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Ballade des contre-Vérités

Il n’est soin que quand on a faim
Ne service que d’ennemi,
Ne mâcher qu’un botel de fain,
Ne fort guet que d’homme endormi,
Ne clémence que félonie,
N’assurance que de peureux,
Ne foi que d’homme qui renie,
Ne bien conseillé qu’amoureux.

Il n’est engendrement qu’en boin
Ne bon bruit que d’homme banni,
Ne ris qu’après un coup de poing,
Ne lotz que dettes mettre en ni,
Ne vraie amour qu’en flatterie,
N’encontre que de malheureux,
Ne vrai rapport que menterie,
Ne bien conseillé qu’amoureux.

Ne tel repos que vivre en soin,
N’honneur porter que dire : « Fi ! «,
Ne soi vanter que de faux coin,
Ne santé que d’homme bouffi,
Ne haut vouloir que couardie,
Ne conseil que de furieux,
Ne douceur qu’en femme étourdie,
Ne bien conseillé qu’amoureux.

Voulez-vous que verté vous dire ?
Il n’est jouer qu’en maladie,
Lettre vraie qu’en tragédie,
Lâche homme que chevalereux,
Orrible son que mélodie,
Ne bien conseillé qu’amoureux.

François VILLON
1431 -  1463
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Paul  SCARRON
1610 -  1660

Cent quatre vers

Beaux Esprits du Pont-neuf, Insectes de Parnasse,
Dont les productions, aussi froides que glace,
Font naistre la tristesse au lieu de divertir,
Vous verray-je toûjours à mes dépens mentir ?
Et mon nom, supposé dans vos oeuvres de bale,
Me sera-t’il toûjours matiere de scandale ?
Trop long temps, malgré moy, par un indigne sort,
Mes vers à vos Placarts servent de Passe-port :
Ils s’en veulent vanger, Grenouilles enrouées, 
Et, laissant pour un temps leurs rimes enjouées,
Par des termes trenchans comme des coutelas
Ils vont vous descouper jusqu’en vos galetas,
Vous qui peut-estre un jour, en bonne compagnie,
Atteints et convaincus de male Poesie,
Estendus sur la roue en sales caleçons,
Abjurerez trop tard vos profanes chansons.
Mais n’est-il pas permis à chacun de se taire ?
Et vostre Poesie, est-ce un mal necessaire ?
Rimailleurs affamez produits par le Blocus,
Qui meriteriez bien l’accident de Malcus,
Quel plaisir prenez vous à vous faire maudire ?
Est-ce gloire, est-ce gain qui vous fait tant écrire ?
Ou bien fatiguez vous de gayeté de coeur
Le siecle, dont vos vers est le plus grand malheur ?
Quand vous prenez mon nom, si c’est par quelque estime,
Pour quoy vous en servir à la noirceur d’un crime ?
Et ne m’estimant point, inveterez Pendards,
Pour quoy le supposer à vos méchants Brocards ?
Laissez le tel qu’il est s’il vous est inutile,
Et publiez sans luy vos fautes par la ville.
Mais, Bastards d’Apollon, Rimeurs de Belzebut,
De qui l’esprit malade a pis que le scorbut,
Ennemis du bon sens, corrupteurs du langage,
Ecrivez, imprimez ouvrage sur ouvrage,
Decriez sans respect Princes et Magistrats
Comme si vous estiez reformateurs d’Estats,
Nuisez aux Innocens, attaquez les puissances,
Inventez tous les jours de nouvelles offenses,
Faites bien enrager les hommes de bon sens,
Abusez laschement de mon nom : j’y consens ;
Si la comparaison le merite releve,
Vos deplorables chants, Rossignols de la Greve,
Opposez à mes vers, tous malheureux qu’ils sont,
Decouvriront bien tost la bassesse qu’ils ont,
Seront bien tost au rang des sottises passées
Et papiers déchirez sous les chaizes percées,
Laissant à leurs autheurs, outre mille remors,
Une eternelle peur des Sergens et Recors.
Ne pretendez donc plus, par vos chansons malignes,
Malencontreux Hiboux, vous eriger en Cygnes,
Et, puis qu’à rimailler vous reüssissez mal
Et, pendu pour pendu, que le sort est égal,
Ne faites plus de vers : allez tirer la laine ;

Vous y gagnerez plus avecque moins de peine :
Un livre de vos vers ne vaut pas un manteau.
Ne nous alleguez point la crainte du cordeau :
Elle ne quitte point les medisans Poëtes, 
De qui fort rarement les affaires sont nettes,
Et des voleurs de nuit comme de tels Rimeurs 
On fait également et pendus et rameurs ;
Si bien qu’en tous les deux estant hommes pendables,
Plus ou moins de profit vous rendront moins blasmables.
Que si, trop adonnez à gaster du papier,
Vous ne pouvez quitter vostre maudit métier,
Au moins faites des vers que chacun puisse lire,
Et servez le Pont-neuf plustost que de medire. 
D’un ennemy public, Estranger ou François, 
Par zele ou par dépit on se plaint quelque fois 
Mais offenser en vers ses Maistres legitimes, 
Faire servir en mal l’innocence des rimes 
Et pour les debiter y supposer un nom, 
C’est estre, pour le moins, faux tesmoin sur larron. 
Je veux bien que vos vers soient autant de Chef-d’oeuvres ;
Mais, estant venimeux autant que des couleuvres,
Méchans, c’est pervertir l’usage des bons vers.
Ne vous y trompez plus : cachez ou découvers,
Bien ou mal-faits, ils sont de tres-mauvaise garde ;
Et l’estime n’est pas tout ce qu’on y hazarde
Une faute cachée ou dans l’impunité
Ne peut cautionner une temerité.
Quittez donc un métier qui fait pendre ses Maistres ; 
Representez vous bien des Posteaux, des Chevestres ;
Songez, non sans frayeur, que les chants reprouvez
Sont veus degenerer quelques fois en Salvez ;
Songez, non sans frayeur, que semblables ramages
A semblables oyseaux sont de mauvais presages ;
Songez, non sans frayeur, qu’un Gibet est de bois,
Que les faux Amphions l’attirent quelque fois ;
Qu’abusant du métier du malheureux Orphée,
Un bourreau peut autant qu’une Trouppe enragée.
Enfin sur le sujet vous pouvez mediter,
Regarder les objets dont l’on peut profiter,
Songer au grand repos qu’apporte l’Innocence ; 
Qu’on n’est point à couvert de ceux que l’on offence, 
Qu’on peut vous découvrir, gagnant vos Gazetiers, 
Et vous aller chercher jusque dans vos greniers ; 
Vous avez trop d’esprit pour ignorer le reste 
Et qu’outre les fleaux, Famine, Guerre, Peste, 
Il en est encore un, fatal aux Rimailleurs, 
Fort connu de tout temps, en France comme ailleurs 
C’est un mal qui se prend d’ordinaire aux épaules, 
Causé par des bastons, quelques fois par des gaules ; 
Son nom est Bastonnade ou bien coups de baston :
Qui vous en donneroit, Messieurs, qu’en diroit-on ?

Contre ceux qui font passer leurs libelles diffamatoires sous  le nom d’autruy.
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LES DEUX CHEVRES

Jean de LA FONTAINE
1621 -  1695

      Dès que les chèvres ont brouté,
                Certain esprit de liberté
Leur fait chercher fortune ; elles vont en voyage
                Vers les endroits du pâturage
                Les moins fréquentés des humains.
Là, s’il est quelque lieu sans route et sans chemins,
Un rocher, quelque mont pendant en précipices,
C’est où ces dames vont promener leurs caprices.
Rien ne peut arrêter cet animal grimpant.
                Deux chèvres donc s’émancipant,
                Toutes deux ayant patte blanche,
Quittèrent les bas prés, chacune de sa part.
L’une vers l’autre allait pour quelque bon hasard.
Un ruisseau se rencontre, et pour pont une planche.
Deux belettes à peine auraient passé de front
                            Sur ce pont ;
D’ailleurs, l’onde rapide et le ruisseau profond
Devaient faire trembler de peur ces amazones.
Malgré tant de dangers, l’une de ces personnes
Pose un pied sur la planche, et l’autre en fait autant.
Je m’imagine voir, avec Louis le Grand,
                Philippe Quatre qui s’avance
                Dans l’île de la Conférence.
                Ainsi s’avançaient pas à pas,
                Nez à nez, nos aventurières,
                Qui toutes deux étant fort fières,
Vers le milieu du pont ne se voulurent pas
L’une à l’autre céder. Elles avaient la gloire
De compter dans leur race, à ce que dit l’histoire,
L’une certaine chèvre, au mérite sans pair,
Dont Polyphème fit présent à Galatée;
                Et l’autre la chèvre Amalthée ,
                Par qui fut nourri Jupiter.
Faute de reculer, leur chute fut commune.
                Toutes deux tombèrent dans l’eau.
  
                Cet accident n’est pas nouveau
                Dans le chemin de la Fortune. 
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François Marie Arouet ,  d i t  VOLTAIRE 
1696 -  1778

Les Fréron

D’où vient que ce nom de Fréron 
Est l’emblème du ridicule ?
Si quelque maître Aliboron, 
Sans esprit comme sans scrupule,
Brave les moeurs et la raison ;
Si de Zoïle et de Chausson
Il se montre le digne émule,
Les enfants disent : « C’est Fréron. «

Sitôt qu’un libelle imbécile
Croqué par quelque polisson
Court dans les cafés de la ville,
« Fi, dit-on, quel ennui ! quel style !
C’est du Fréron, c’est du Fréron ! «

Si quelque pédant fanfaron
Vient étaler son ignorance,
S’il prend Gillot pour Cicéron,
S’il vous ment avec impudence,
On lui dit : « Taisez-vous, Fréron. «

L’autrejour un gros ex-jésuite,
Dans le grenier d’une maison,
Rencontra fille très-instruite 
Avec un beau petit garçon. 
Le bouc s’empara du giton.

On le découvre, il prend la fuite.
Tout le quartier à sa poursuite
Criait : « Fréron, Fréron, Fréron. «

Cependant, fier de son renom, 
Certain maroufle se rengorge ; 
Dans son antre à loisir il forge 
Des traits pour l’indignation.
Sur le papier il vous dégorge 
De ses lettres le froid poison, 
Sans songer qu’on serre la gorge 
Aux gens du métier de Fréron.

Pour notre petit embryon,
Délateur de profession,
Qui du mensonge est la trompette,
Déjà sa réputation 
Dans le monde nous semble faite : 
C’est le perroquet de Fréron.
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De là je conclus que le mot
Doit être mis avant la chose
Qu’il ne faut ajouter au mot
Qu’autant que l’on peut quelque chose 

Et que pour le jour où le mot
Viendra seul hélas sans la chose 
Il faut se réserver le mot
Pour se consoler de la chose 

Pour vous je crois qu’avec le mot
Vous voyez toujours autre chose
Vous dites si gaiement le mot
Vous méritez si bien la chose 

Que pour vous la chose et le mot
Doivent être la même chose
Et vous n’avez pas dit le mot
Qu’on est déjà prêt à la chose 

Mais quand je vous dis que le mot
Doit être mis avant la chose
Vous devez me croire à ce mot
Bien peu connaisseur en la chose 

Et bien voici mon dernier mot
Et sur le mot et sur la chose
Madame passez-moi le mot
Et je vous passerai la chose 

Madame quel est votre mot
Et sur le mot et sur la chose
On vous a dit souvent le mot
On vous a fait souvent la chose 

Ainsi de la chose et du mot
Vous pouvez dire quelque chose
Et je gagerais que le mot
Vous plaît beaucoup moins que la chose 

Pour moi voici quel est mon mot
Et sur le mot et sur la chose
J’avouerai que j’aime le mot
J’avouerai que j’aime la chose 

Mais c’est la chose avec le mot
Mais c’est le mot avec la chose
Autrement la chose et le mot 
A mes yeux seraient peu de chose 

Je crois même en faveur du mot
Pouvoir ajouter quelque chose
Une chose qui donne au mot 
Tout l’avantage sur la chose 

C’est qu’on peut dire encore le mot
Alors qu’on ne fait plus la chose
Et pour peu que vaille le mot
Mon Dieu c’est toujours quelque chose 

Le mot et la chose

L’Abbé de LATTAIGNANT
1697 -  1779
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Les deux voyageurs

Jean Pierre Clar is  de FLORIAN
1755 -  1794

Le compère Thomas et son ami Lubin 
Allaient à pied tous deux à la ville prochaine. 
Thomas trouve sur son chemin 
Une bourse de louis pleine ; 
Il l’empoche aussitôt. Lubin, d’un air content, 
Lui dit : «Pour nous la bonne aubaine !
- Non, répond Thomas froidement, 
Pour nous n’est pas bien dit ; pour moi : c’est différent.»
Lubin ne souffle mot ; mais en quittant la plaine, 
Ils trouvent des voleurs cachés au bois voisin.
Thomas tremblant, et non sans cause, 
Dit : «Nous sommes perdus ! - Non, lui répond Lubin, 
Nous n’est pas le vrai mot ; mais toi c’est autre chose.» 
Cela dit, il s’échappe à travers le taillis. 
Immobile de peur, Thomas est bientôt pris ; 
Il tire la bourse et la donne.

Qui ne songe qu’à soi quand la fortune est bonne, 
Dans le malheur n’a point d’amis. 
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Sire, de grâce, écoutez-moi : 
Sire, je reviens des galères... 
Je suis voleur, vous êtes roi, 
Agissons ensemble en bons frères. 
Les gens de bien me font horreur, 
J’ai le coeur dur et l’âme vile,
Je suis sans pitié, sans honneur : 
Ah ! faites-moi sergent de ville. 

Bon ! je me vois déjà sergent :
Mais, sire, c’est bien peu, je pense.
L’appétit me vient en mangeant : 
Allons, sire, un peu d’indulgence.
Je suis hargneux comme un roquet, 
D’un vieux singe j’ai la malice ; 
En France, je vaudrais Gisquet :
Faites-moi préfet de police.

Grands dieux ! que je suis bon préfet !
Toute prison est trop petite. 
Ce métier pourtant n’est pas fait,
Je le sens bien, pour mon mérite. 
Je sais dévorer un budget, 
Je sais embrouiller un registre ; 
Je signerai : « Votre sujet », 
Ah ! sire, faites-moi ministre.

Sire, que Votre Majesté 
Ne se mette pas en colère ! 
Je compte sur votre bonté ; 
Car ma demande est téméraire.
Je suis hypocrite et vilain, 
Ma douceur n’est qu’une grimace ;
J’ai fait... se pendre mon cousin : 
Sire, cédez-moi votre place. 

P ierre François LACENAIRE
1803 -  1836

Pétition d’un voleur à un roi  voisin
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Charles BAUDELAIRE
1821 -  1867

Au lecteur

La sottise, l’erreur, le péché, la lésine,
Occupent nos esprits et travaillent nos corps,
Et nous alimentons nos aimables remords,
Comme les mendiants nourrissent leur vermine.

Nos péchés sont têtus, nos repentirs sont lâches ;
Nous nous faisons payer grassement nos aveux,
Et nous rentrons gaiement dans le chemin bourbeux,
Croyant par de vils pleurs laver toutes nos taches.

Sur l’oreiller du mal c’est Satan Trismégiste
Qui berce longuement notre esprit enchanté,
Et le riche métal de notre volonté
Est tout vaporisé par ce savant chimiste.

C’est le Diable qui tient les fils qui nous remuent !
Aux objets répugnants nous trouvons des appas ;
Chaque jour vers l’Enfer nous descendons d’un pas,
Sans horreur, à travers des ténèbres qui puent.

Ainsi qu’un débauché pauvre qui baise et mange
Le sein martyrisé d’une antique catin,
Nous volons au passage un plaisir clandestin
Que nous pressons bien fort comme une vieille orange.

Serré, fourmillant, comme un million d’helminthes,
Dans nos cerveaux ribote un peuple de Démons,
Et, quand nous respirons, la Mort dans nos poumons
Descend, fleuve invisible, avec de sourdes plaintes.

Si le viol, le poison, le poignard, l’incendie,
N’ont pas encor brodé de leurs plaisants dessins
Le canevas banal de nos piteux destins,
C’est que notre âme, hélas ! n’est pas assez hardie.

Mais parmi les chacals, les panthères, les lices,
Les singes, les scorpions, les vautours, les serpents,
Les monstres glapissants, hurlants, grognants, rampants,
Dans la ménagerie infâme de nos vices,

Il en est un plus laid, plus méchant, plus immonde !
Quoiqu’il ne pousse ni grands gestes ni grands cris,
Il ferait volontiers de la terre un débris
Et dans un bâillement avalerait le monde ;

C’est l’Ennui ! - l’oeil chargé d’un pleur involontaire,
Il rêve d’échafauds en fumant son houka.
Tu le connais, lecteur, ce monstre délicat,
- Hypocrite lecteur, - mon semblable, - mon frère !
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Charles CROS
1842 -  1888

Le hareng saur

Il était un grand mur blanc - nu, nu, nu, 
Contre le mur une échelle - haute, haute, haute, 
Et, par terre, un hareng saur - sec, sec, sec.

Il vient, tenant dans ses mains - sales, sales, sales,
Un marteau lourd, un grand clou - pointu, pointu, pointu, 
Un peloton de ficelle - gros, gros, gros.

Alors il monte à l’échelle - haute, haute, haute, 
Et plante le clou pointu - toc, toc, toc, 
Tout en haut du grand mur blanc - nu, nu, nu.

Il laisse aller le marteau - qui tombe, qui tombe, qui tombe, 
Attache au clou la ficelle - longue, longue, longue, 
Et, au bout, le hareng saur - sec, sec, sec.

Il redescend de l’échelle - haute, haute, haute, 
L’emporte avec le marteau - lourd, lourd, lourd, 
Et puis, il s’en va ailleurs - loin, loin, loin.

Et, depuis, le hareng saur - sec, sec, sec, 
Au bout de cette ficelle - longue, longue, longue, 
Très lentement se balance - toujours, toujours, toujours.

J’ai composé cette histoire - simple, simple, simple,
Pour mettre en fureur les gens - graves, graves, graves, 
Et amuser les enfants - petits, petits, petits.
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Monsieur Prudhomme

Paul  VERLAINE
1844 -  1896

Il est grave : il est maire et père de famille. 
Son faux col engloutit son oreille. Ses yeux 
Dans un rêve sans fin flottent insoucieux, 
Et le printemps en fleur sur ses pantoufles brille.

Que lui fait l’astre d’or, que lui fait la charmille
Où l’oiseau chante à l’ombre, et que lui font les cieux,
Et les prés verts et les gazons silencieux ?
Monsieur Prudhomme songe à marier sa fille.

Avec monsieur Machin, un jeune homme cossu,
Il est juste-milieu, botaniste et pansu.
Quant aux faiseurs de vers, ces vauriens, ces maroufles,

Ces fainéants barbus, mal peignés, il les a 
Plus en horreur que son éternel coryza, 
Et le printemps en fleur brille sur ses pantoufles.
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Alphonse ALLAIS
1854 -  1905

Nous nous étalons

Nous nous étalons
Sur des étalons.
Et nous percherons
Sur des percherons !

C’est nous qui bâtons,
A coup de bâtons,
L’âne des Gottons
Que nous dégottons !...
Mais nous l’estimons
Mieux dans les timons.

Nous nous marions
A vous Marions
Riches en jambons.
Nous vous enjambons
Et nous vous chaussons,
Catins, tels chaussons !
Oh ! plutôt nichons
Chez nous des nichons !

Vite polissons
Les doux polissons !
Pompons les pompons
Et les repompons !
C’est nous qui poissons
Des tas de poissons.
Et qui les salons
Loin des vains salons !

Tout d’abord pigeons
Sept ou huit pigeons.
Du vieux Pô tirons
Quelques potirons !
Aux doux veaux rognons
Leurs tendres rognons,
Qu’alors nous oignons
Du jus des oignons !

Puis, enfin, bondons-
Nous de gras bondons.
Les vins ?.... Avallons
D’exquis Avallons !
Après quoi, ponchons
D’odorants ponchons
Ah ! thésaurisons !

Vers tes horizons
Alaska, filons !
A nous tes filons !
Pour manger, visons
Au front des visons,
Pour boire, lichons
L’âpre eau des lichons
Ce que nous savons
C’est grâce aux savons
Que nous décochons
Au gras des cochons

Oh ! mon chat, virons,
Car nous chavirons !
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Fantaisie triste

Arist ide BRUANT
1851 -  1925

I’ bruinait... L’temps était gris,
On n’voyait pus l’ciel... L’atmosphère,
Semblant suer au d’ssus d’Paris,
Tombait en bué’ su’ la terre.

I’ soufflait quéqu’chose... on n’sait d’où,
C’était ni du vent ni d’la bise,
Ça glissait entre l’col et l’cou
Et ça glaçait sous not’ chemise.

Nous marchions d’vant nous, dans l’brouillard,
On distinguait des gens maussades,
Nous, nous suivions un corbillard
Emportant l’un d’nos camarades.

Bon Dieu ! qu’ça faisait froid dans l’dos !
Et pis c’est qu’on n’allait pas vite ;
La moell’ se figeait dans les os,
Ça puait l’rhume et la bronchite.

Dans l’air y avait pas un moineau,
Pas un pinson, pas un’ colombe,
Le long des pierr’ i’ coulait d’l’eau,
Et ces pierr’s-là... c’était sa tombe.

Et je m’disais, pensant à lui
Qu’ j’avais vu rire au mois d’septembre
Bon Dieu ! qu’il aura froid c’tte nuit !
C’est triste d’mourir en décembre.

J’ai toujours aimé l’bourguignon,
I’ m’ sourit chaqu’ fois qu’ i’ s’allume ;
J’ voudrais pas avoir le guignon
D’ m’en aller par un jour de brume.

Quand on s’est connu l’ teint vermeil,
Riant, chantant, vidant son verre,
On aim’ ben un rayon d’soleil...
Le jour ousqu’ on vous porte en terre.
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